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LE .MALHEUR.
Suivi du Suicide impie

-A travers les pâles cités,

Le Malheur rôde, il nous épie

Près de nos seuils épouvantés.

-Alore, il demande as proie;

La jeunesse, au sein de la joie,

L'entend, soupire, et se flétrit

Comme au tenps où la feuille tombe,

Le vieillard descend dans la tombe

Privé du 'eu qui le nourrit.

Oà fuir '-Sur le seuil de ms þorte
Le Malhîeur, un jour, s'est assis;

Et depuis ce jour, je l'emporte

A travers mes jours obscurcis.

Au soleil et dans les tónübres,

En tous lieux, ses ailes fuuùbres

Me couvrent comme un noir manteau
De mes douleurs ses bras avides

MII'enlacent; et ses mains livides

Sur mu:n cSur tiennent le couteau.

Jaijeté ima vie aux délices,
Je souris à la volupté ;

EL les Insensés, mes complices,

Admirent ma félicité.

Ms-mame, crédule à ia joie,

3ucsîivre man cœeur, je me nuiJ

Aux torrents d'un riant orgueil

Mais le lailheur devant ma face

A passé ; le rire s'cface,
Et mon front a repris eoss deuil.

En vainje redemande aux fêLte

Leur premiers ébluiseens,

Du mon cSur les molles défidies

Et les vagues enehanted.Elin;
Le spectre se nile à la danse

Rtomantt avec la cadence,

utITtrE SOUS.

I, sache le sol de ses pleurs,
Et, de mes yeux trompant l'attentè,
Passe ,a tôtedégoûtante
Parmi des fronts ornés de fleurs.

Il mne parle dans le silence,
Et mies nuits entemdont sa voix

Dans lis arbres il se batlanre

Q.uand je cherche la paix des bois
Pròs de mon oreille il roupire,
On dirait qu'un nortel expire:
Mon coeur se serre épouvanté:

Vers les astres mon Sil se lève,
Mais il y voit pendre le glaive
De Pantique fatalité.

Sur mes mains, ma téte penchée
Croit trouver l'innocent sommeil

lais hélas l elle m'est cacléu
Sa fleur au calice vermeil !
La douce absence de la vie,
Ce bain qi rafraichit les jours
Cette mort de l'ume afflige.
Chaque nuit à tous .rtegie;
Le soinmtil mn'a fui pour toujours,

Ah ! puisqu'une éternelle veille
Brûle nhesyeux toujours ouverts:

Viens, ô Gloire ! ai-ja dit, réveills
" Ma sombre vie au bruit des vers.

Fais qu'au moins mon pied périssable
Laisse une empreinte sur le sable."

La Gloir~e a dit: " Fils de douleur,
Oh veux-tu que je te conduise?

" Tremble, si je t'immortalise:
J'immortalise le nmalheur."

Malheur ! Oh quel jour favorable
De ta rage sera vainqueur 'I
Quelle main forte et secourable
Pourra t'arracher de mon cour,
Et, dals cette fouarise ardente

Pour moi noblument imprudente

N'l,éitn& ias à se plongr,

Osera thereber dans la fla îsos'nt

Avec force y saisir 11,01n aine,

Et l'empor:er loin du dainger ?
Le com te AlrRtED DE Vl='r,
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L'A PPRENTI.

Plusieurs années s'écoulèrent encore sans que
lasituation de Frédéric subît de graves modifi-
cations. Son intelligence, qu'il avait continué
à appliquer, soit à des études d'art, soit à des tra-
vaux plus serieux, avait pris un développemet
remarquable; et notre petit ouvrier, qui, sept ans
auparavant, ne connaissait pas une lettre, étai
tuaintenant cité comme un des jeunes gens de son
âge le plus profondément instruits.
. Chaque jour M. Kartmann se félicitait davan-
tage de l'avoir.attaché à sa maison ; jamais les
foictions qu'il remplissait ne l'avaient été avec
autant de probité et de dévouement . aussi ne
voydit-il pas seulement en lui un simple commis ;
c'était un ami le la famille, c'était le compagnon
le plus cher de ses fils, leur digne émul. Les
événements qui nous restent à raconter vinrent
encore forti lier cette confiance et cette affection,
en moritrant jusqu'à quel point elles étaient mé-
ritées.

Depuis plusieurs mois M. Kartmann parais-
sait triste, predccupé, et Frédéric, entre les
mains duquel passaient tou.s les comptes de la
maison, commençait à apercevoir in certain em-
barrâs financier dans les affhires de son chef.
Bientot les confidences de celui ci, les expres-
sions d'inquiétudes qui lui échappaient, les nom-
breuses réclamations de ses bailleurs de fonds
achevèrent d'éclairer Frédiric, et de le convain. -
cre qu'il ne s'agissait point seulement d'une gêne
mnome'ntanée, niais d'une de ces crises commer-
éiales qui ébranlent les fortunes les plus solides.
Le moment ne iarda pas à venir où M. Kartnann
lui-même leva-ses derniers doutes.

Il rentra un jour, à l'heure du diner, encore
plus accablé quet (le coutume. Quand le repas
fut achevé, il pria son fils aîté et Frédérie de
passer avec lui (lans son'cabinef.

- Avant deux mois, leur dit-il, cet établisse-
ment ne m'appartiendra plus. Après sa Vente,
il rme restera encore de quoi satislIire à mes en-
gagements ; -si j'attendais plus long-temps, mies
créances nie tarderaient pas à dépasser mes va-
leurs. Les nouvelles machines de M. Zinberger
m'ont complétement ruiné ; ses produits, plus
beaux et d'uin prix moins élevé que les miens,
sont les seuls qui- se vendent anintenant. Pen-
dant quelque temps j'ai soutent la concurrence,
quelque ruineuse qu'elle fût pour moi, car j'es-
pérais toujours faire.sub.r îles modifications lieu-
reuses à ma machine ; mais toutes mes tentatives
à cet égard ont étè vaines: (oe lutte plus longue
devient impossible. Aussitôt lonc (le mes
livres seront en règle, j'annoncerai la mise en
vente de cette manufacture. Il m'est atîWmeux,
sans doute, après tantd'années de travail, de voir

s'évanouir tous les rêves d'aisanée 'ie j'avaisd'or-
més pour mes enfants, mais, au milieu de tant
d'espérances détr-uites, je. me sens 'e cœur mo ins
brisé quand je me répète que toutes ies dettes se-
ront acquittées, et que ma famille et moi aurons
seuls à souffrir de ce désastre.

Quant à toi, Frédéric, ajouta-t-il en tendant la
main au jeune homme, tu rie cessera point, je
l'espère, d'être notre ami ; nmais, tu le vois, il faut

t que nous nous séparions. Je ne suis point inquiet
de toi avenir, car avec tes talents les emplois ne
te manqueront pas, seulement cette séparation est
un chagrin de plus liour moi qui m'étais habitué à
te considérer comme un troisième fils.

-Je vous quitterai, monsieur, dit Frédéric
d'une voix triste niais ferme, quand je serai con-
vaincu que je Çous suis inutile ;' maisj'espère que
ce jour n'arrivera pas sitôt. Songeons à vous,
monsieur: peut-être le danger qui vous menace
n'est-il point aussi imminent que vous le suppo-
sez. Ma jeunesse rne rend encore bien inexpéri-
menté dan les affaires; cependant, sij'osais vous
donner un conseil, je vous dirais de ne point trop
vous hater dans vos déterminations, carpour qui-
conque regarde long-temps et attentivement, le
remède est bien souvent à. côté du mal.

-Je crois qu'il n'y en a aucun pour moi, re-
prit M. Kartmainn en secouant tristement la tête ;
toits deux, du reste, vous jugerez mieux cette
question quand. vous aurez vui mes livres particu-
liers ; eux seuls peuvent constater ma position.
Et il les ouvrit devant eux.

Frédéric les parcourut avec distrration. La
question ne pouvait plus être dans une erreur de
chifires ; il conaissait la grande.cauîse du mal,
et songeait déjà aux moyens de le réparer.

Rentré dans sa chambre après avoir pris congé
de M. Kartmann, il se jeta tout égaré sur un fau-
teuil. Dans quinze jours répétait-il, tous les
comptes de la maison seront en règle et cet éta-
blisseiment en vente. Quinze jours, mon Dieu!
rien que quinze jours'! Comment, dans un temps
si court, résoudre un tel problème, perfectionner
des machines de manière à rendre la fabrication
moins-, coûteuse et les produits plus parfaits ? O
mon Dieu ! ne m'abandonnez pas, car vous savez
seul tout ce que je dois à cet homme que je veux
sauver.

Autant par goût que par nécessité de position,
la mécanique était de toutes les sciences positives
celle dont Frédéric s'était le plus occupo ; il
avait méme dans cette partie des connaissatnces
approfoindes: mais la tàche qu'il s'imposait ne
demandait-elle que de la science ? il fallait trou-
ver ce que le hasard seul peut-être avait fait ren-
contrer à uin autre, s'épuiser dans des combinai-
sons qui pourraient bien le ramener simplement
aiu point le départ ! alts qu'importent au coura-
geux jeune homme ces chances de défaite ? il

i
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veut sauver un homme, et il marche avec ardeur
vers son but ; et il repousse tous les doutes, toutes
les craintes, comme de mauvaises pensées ; et il
se sent fort, car il sait ce que peut la volonté
contre les obstacles.

Dix nuit se passèrent dans un travail conti-
nuel : nuit d'angoisse et de fièvre, pendant les-
quelles Frédéric vit s'bvanouir plus de vingt fois
la solution du problème qu'il se croyait sur le
point de saisir ; cependant tant d'ellbrts infruc-
tueux, tant de cruelles déceptions n'amenèrent
point le découragement. Il ne lui restait plus que
quelques jours ; niais, jusqu'à la dernière heure,
il voulait espérer, car il puisait ses forces dans
cette vertueuse confiance.

Enfin, que vous dirai-je? il n'y a que les mau-
vais sentiments qui soient stériles ; les setîtiments
généreux portent toujours leurs fruits et la recon-
naissance donna du génie à Frédéric. Ce
moyen dans la recherche duquel tant d'autres
avaient échoué, il le trouva ! à peine osait-il croire
lui-mème à sa découverte, Il parcouràit avec
une sorte d'égarement les lignes tracées devant
lui ; son calme, sa raison, qui ne l'avaient point
abandonné au milieu <le tant de recherches im-

puissantes, lui faisaient faute au moment de la
joie. Il pressait avec une sorte de folie ses pa-
piers contre sa poitrine; il croyait parfois que tout
son bonheur n'était qu'une illusion que l'examen,
d'un autre tuerait ; et il ne pouvait se lever de sa
chaise, il n'osait quitter sa chambre, et aller dle-
mander s'il s'était trompé.

Une partie de la nuit se passa dans ce doute
affreux de lui-même ; enfin, quand le jour arriva,
il voulut avoir le dernier mot sur ses espérances,
et il s'élança vers la chambre de M. Karttann.

-Tenez, dit-il en s'avançant vers le lit de son
chefet lui présentant son travail, voyez ce plan
de machine, et dites-moi si c'est seulement un
rêve que j'ai fait !

Puis il tomba épuisé sur un siége, dans une lier-
rible angoisse d'attente et d'espoir.

A mesure que M. Kartnann examinait les pa-
piers, sa figure devenait plus pâle, ses mains plus
trenblantes : on sentait dans tous ses traits cette
contraction qui indique le passage d'une grande
soulfrance à un bonheur inespére. Quand il ett

parcouru toutes les pièces, il tourna vers Fré-
déric des regards humîides.

-Non, ce n'est point un rêve qlue tu as fait,
lui dit-il; c'est une ouvre de génie,, et mieux que
cela, une oeuvre qui sauve une famille de la mi-
sère ! C'est une grande leçont que tui as donnée

aux enfants du peuple, Frédérie ; tu as nontré
ce que peut la volonté aidée du devoutement.

E, découvrant sa tète blanche, dans un de
ces sublimes mouvements d'enthotsiastne qule l'al-
tendrisseinent donne parfois aux honues les plus
cahntes:

-Je te salue, ajouta-t-il, enfant du pauvre
sois béni, et accepte-moi pour père, toi qui m'as
sauvé cottme aurait pu le ftire un fils

CONCLUSION.
La maison Kartmnann est aujourd'hui une des

maisons les plus ilorissantes de Mulhouse.' Toute
sa prospérité est due à la découvertie de Frédéric
et iatussoiiis actils qu'il continue de donner à lé-
tablissement: ses spéculations, jusqu'à ce jour,
n'ont cessé de prouver son habileté et la sûreté
de son jugement. M. Kart'tmann, dont il est d'e-
venu le gendre, a pour lui une confiance sans
bornes.

Un seul chagrin est venu traverser son boniteur.
Depuis le départ de son frère, il avait inutilement
cherché à connaître son sort, lorsqu'à l'époque
de son mariage un article de journal vint lui don-
ner le premier et le dernier mot sur cette exis-
tence qu'il avait vue avec tant <le douleur séparte
de la sienne. On y disait que la diligence de
Francfort à Paris avait été attaquée par une bande
de voleurs ; les voyageurs s'étaient courageuse-
ment aàfendus, et plusieurs bandits avaient eté
blessés à mort : on donnait leurs noms, parmi les-
quels figurait celui de Fraçois Kosian. Fré-
déric.ne put retenir une cuisante larme au souve-
nir de cet être qui était parti du mmnie point que
lui, que la même main mourante avait béni, et
qui, par sa faute, s'était fait une destinée i di-
forente de la sienne.

L'HIVER.
LA cuARIT DANS L'AvEY .

Quelle différence profonde -dans la figlre de
l'hiver selon le point de vue auquel on se place,
Le considère-t-oti citez les reces, voilà la satecn
je la magnificence vt de la joie ; le e-On

cl5ez les Pauvres, C'es; la bsil dle lllcio
de la misère. Ici la puis-ance de P éclate
dans toute sa force et dompte la nmite ; là elle
succombe, et la nature exeice en liberté ses r-
gueirs. D'ut cÔté, Phiver est le plus beau temups
de l'année ; dle 'autre il est le plus dur. Tetri-
hle épreuve qui revient tous les ans parnager les
homies en dêux troupes, l'une plemne de gaiete,
l'autre de souffrance.,

L'art avec leqel l' eonme a sti déranger la natu
re et mécamorpuser l'hiver est une de-s choSes qui
doivent le plus nous enorgueillir, en nous révélat,
par les traits les plts frappants, la *raudeur de

otre espèce. Transportons-nous dans une niclie
demeure ; cest comé un paradis sur la terre. La
plus douce itnperature v règne, et ne varie malzi
Vl1e n'st à lt mlerci ni clu1 Vent ni des nugs; le
froides tîtaiins, ni les ardeurs du soleil à l'heure
de midi, ne se f-ont jamais sentir ; c'est à tons les
instants l'agréable i,édeur d'un beau. printeinps.

La nuit est pour ainsi dire incon.utte dans ce lieu
et si un lui periet d'y prendre place pour présider
au temps du repos, c'est à hlleure q'uon vtt, et en
la modûrant:comme us veut pa.r de duoc elaît•

'e
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et menie le plus souyent l'ordre naturel est inter- terre maudite ? Un suaire funèbre est étendu sur
velti, et att temps où la nature fait la nuit l'homme la terre. Tout semble mort. Le froid, la tristes-
fuit le jour. Les flambeaux dont il se sert moins si, le silence règnent en souverains cummle si la
éblouissants que le soleil, ne fltiguent point la Vue fl du monde était venue. A peine le sifflement
comame ce brillant foyer, et' produisent une décora- sévere de la bise se fhit-il entendre par intervalles
ion plus variée et plus réjouissante ; ce sont d'é- poiur montrer que li création nest pas encore tout

rîncelantes étoiles associées de toutes sortes de la- entière glacée et privée de mouvement. Les eaux
çons, formant des bouquets, des couronnes, des sont pétifiées, et le soleil, noyé dais un brouil-
guirlandes, et jetant mémue, si cela convient, des lard iinformae et semblable au chaos, remplacé par
couleurs dillérentes artisreient combinées. La Lie lueur terne et livide, sembIe dissous pour tou-
verdure élniillée des prairies est remplacée par des jours. La naiure elle-même semble avoir eu pitié.
tapis iuiment plus ricles et qui ne se flétrisseit Elle a pl is des iprécautions infinies pour soustraire
piot sous le piedqui les foule ; le nouveuelnt et la à cette crise fatale tout ce qui a vie. Elle envoie
betauté du feuillage sont compensés par les plis et sur les planes une létiaigle bienttaisante durant
ks endoyantes courbures des étoffes et des tell- laquelle elles paraissent coumne.niories, et ne sont
1ures drapées avec grâce. Veui-on des fleurs, elles plus suscepitibles d'éprouver aucun mail. Chez les
1araiésent ; les plus précieux arbustes, cargés de unes, le plitncipe vital n'existe plus que dans les
cette parure dont hi naitire ne les orne qu'au pi ili- iacines ; chez les autres, il tn'existe plus que dans
temps, lormnentî autour des apparteients one déii- lus graines ou dans les bourgeons ; chez toutes, il
,cieuse ceinture ; les uouquiets aboutdetit, soit qu'on est suigneuselIent envelupp et garanti contre les
les ait élégammuent dispîiosés ça et là, Uit qu'un les peruicieuses influences de l'extérieur. La vigi-
ait engagés dans les tolettes en les apil)iquant à lance de la nature s'étend de la même manière sr
Teîrichissemeît des robes et des c1uures. Re- les ainimaux : les plus délicats, avertis à temps,
grette-t-out les points de vue variés et les granÉis pairtentt de compagiie pour des chiats plus doux,
horizons, les peittes soit lit qui, avec la magie et se metteut à Pabri de l'hiver en -allant trouver
de leurs ptiuceuux, :arent à votouré les mtrailies, le priîtemps ; d'autres, trop lents pour s'expatrier
et pt.rmetteit aux regards tromripés par la persprec- ainsi, s'engoutdissent er passent Phiver, comme
live de se perdre au-denà dans tutes les proun- les plantes, dans le sonnei; d'autres enfin, en
deurs qu'i1 désirent ; tantôt, commtte dans Ies vra- petit tirubre, auxquels la nature a donné un te-i1
besque, c'est d'une na'itîe nouvelie toute de ca- pérament assez dur pour qu'ils pussent afftoiter
lice et d'imagination qu'ils inus dtonntent le speic- l'hiver et le traverser sans danger, reçoivent à cette
1iclo : tantôt c'est la rétilié elle-iméttie qu'il- re- époque les vêtewaiîts dont 'ls nt be.oin pour ne
prodtiuisent, nous drnnait vue sur les plus a tinira- pas souffrir des aitteiiies du frnid, et chitNotim leur
bIes p uysages 0e la le, re, el choi&sa.t dans toutes fourîure légère de *été pour ue chaude fa'urrure de

es parna du inonthts, oi ménie dans les scènes t'hiver. Ainsi se lorteut sur tunt ce qui respire
dles temps puassõ, pour traduire devant nous cequi les soins iiiellgents de la nature dans cette saison
by trouve de pllus die deitotre aention. A-t- de deliii, de froid et de disette. L'homme seul
'il sounietr des eatx et ce leurs dutdx edlets, les reste abundoné àsei propres ressources ; il est

glaces-, cotlime de merveileux bas.sits 'eenulrnés émancipé de la tutelle de la nalure, et il se fait lui-
dans uit rivige d'or, iois les restiment, et doubleut, même soit sort. Quelques difficultés qu'il ait à
par lJe Àainiges qu'elles créeil. losptce et ses vvincre, il ne peutse conlier pour souteÉnir sa vie

pplendele. EAtin, rien ne itaique. S'il faliait qu'en lui-imêmtie et en ses frètes: la nature ie le
wirer a'cordre des festiis, on ne finirait Cas. conniilt*plus.

tit-er léuniit tous les hutiuls coute il réutt li- Aussi le-ce pas trop tIe la furce qui résulte des
as les i'urs ; il est la sais n le Cuus come efforts cciîbinés de tous les honmes liguéset se-.

I été est la is n de ci;trs, mtalis sa cocue -10 ét1 , pouir Vaitcrie l'hiver. Isolez l'homme de
dauce est nien pins ricîte. et tous les biens du iat- se senblables et laissez-le face à face avec la va-
de til découlent. Les ancieuts avatieit Phitbnude tare tdurant L'hiver, le mulbeuretx succombera, tu
de représeiter >,iver suus la figure d'un vieillard bitn, coîitlnne le fout ls bru Ies et comme le lont
inurose, chargé uépuis et disgracieux vétemet et aussi les sauvages du nord, il sera réduit à se creii-
c salltt Seletisemnisrl, tcevait un riire bra- ter en terre ui trou pareil à un tombeau, et à s1y
st-er, ses doirîs transis: Cétitil Ptiver tIe la nture enînuir avec quelque igre réîerve, lats la saleté,
qu'is voul.i-ait saris doute détsignlier. Si l'on vou- I dais la Cle, luu de ir libre et de lu lumière du
lait ieitdre Phiver civ ilié. ce serait un tout autre ciel. Certes, voilà uti soit miséiable 1 Matiis faites
syitbol" qu'il faudrait ptre-ndlre, et. il y aurait tde pils, h:iSSiut Cet bmmtime au milieu des autres
qtoi exrîcter le géini du peintre qu', pour achever homme evlevez-lui durenent la aieihleurt lartie
ui pemient cette figure, devrait %, cunceentrer, uO du ftiuit de suri travail, ou tettez-le hors liértt de
seiuîeent rus les attributs dis autres saisons ac ptvoir travailler '-eent et en rême temps
tout ce qui iinluer lit joie et Populeice, niais ei- privez-le ddeileie et d- oute proeuit. c't
care :outes lei nIarques du génie et de la puissance slois q. 'un soit digut' de toute ulmoe compItlieston se
de h . îiianîileste. Si l'hiver nu milieu d'utie cmpgno

Sppîo-ots que nous ne lussions jamais sortis de iglacé , dépouillée le tons ses habitants it de ton,
ce itinde artiiciel que !lnots venous de décrire, et I t ,e spuleur., deventte sembhable au dmtai
que noius nl'eni contiissiolis point dire i tr'- de l itor; i P i, d is-ji, au tpibeu lees plus
ouvrons rmîaitieitný la porte, et faisots tn sen! pa afrtx dés-ris que ai e la teete, iriie à inotre
cu-rleto.' iQuel eaisisseimient I Ni- croitait-ton pias esprIt les plus hautes ides n s et de

tiru roqupa ellpac t.:re de binédietiu sur une dcbuiation qu'il tiîe cuitevoi, le sµciaçie g
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Phiver dans la demeure du pauvreest encore'ce qui
frappe le plus à fond notre cœur. Après avoir
nmottré dans la demeure du riche un monde incon-
nu à la nature et non moins magnifique que celui
auquel elle préside durant ses beaux jours, nous
pourrions, en entr'ouvrant d'autres portes qui don-
nent aussi, hélas ! dans les rues de nos villes,
plonger nos regards dans un monde de misère,
d'afiliction, de souffrance, bien différent du premier,
et doht rien dans la création n égale la tristesse.
Si l'on ne devait estimer les choses que par les ap-
parences· matérielles, ne dirait-on pas que, d'un
côté il y i vue sur le paradis, et de l'autre sur
l'enler. LA ce sont des pauvres à demi-couverts
de quelques haillons en lamtîbeaux et plongés dans
une cruelle atmosphère de froid ; ils n'ont aucun
abri sous lequel ils puissent fuir, rien dont ils
puissent tirer un peu de feu pour y réchauffer leurs
membres roidis ; de pénétrants frissons passent
dans leur sein et font frémir toute leur chair, et
cependant les heures de la nuit, de pius en plus
glacées, se succedent lentement une à une, et le
temps dépouillé d'espérance se traîtte vers la mort.
Ou bien encore c'est l'inaniuou dans ce qu'elle a
de plus horrible ; des familles entières sans pain,
et condamnées, malgré leurs impuissants désirs, à
l'inaction et à1 la détresse qui la suit ; desestomacs
dans le beboini et nt'aspirai:t que le vide ; des en-
fanits frappés par le jeûne dans la ileur de leur âge
et se plaignant i leurs pères, comme dans la tour
d'Ugolin, d'avoir faim et de ne pouvoir manger ;
des nourrissons expirant sur les mamelles glacées
et séchées de leurs mères ; de tous côtés enfin, des
corps en tortures et des aies en peine. Mais pour-
quoi chercherions-nous i descendre plus avant dans
cette contemplation désolante ? Ebt-il quelqu'un
si étranger aux infirmites de nos sociétés qui ulait
eotrevu, au moins par quelque coinl, le monde des
pauvres durant l'hiver, et le plus simple aperçu de
ces perspectives ne depasse-t-il pas tous les tableaux
que lécrivain peut faire ? Autant nous avons de
plaisir à insister sur ce qui fait l'orgueil et la joie
du genre huatain, autant il nous coûte de supputer
ses plaies et de détailler ses misères. C'est un
comnpte que chacun fuit aiséuet dans son cœur, et
qui est trop sacré pour que nuous en voulions jaumais
faire une déclamation.

f:Mais qîIlie main ouvrirra, non di'itnauiginitl'i,
niais teri i élité. les portes des livux dec dètîces pou
en faire sortir uie parlie des biens qui y sont a-

cumullés avec ttti d'.aondance, et le transporier
juqîe daus les lieux de pauvreté ? Quelle iint<
ira dats la salle de. le:,tis, ramaiSer ioiis les
miettes et tumbéûe.s de li table pour les
ulfrir au manilieureux Lazare uliîi d'ap;iiser la ftinn
qui le dévore et de leripèciter de soufrir ? Uuelle
mai in eilèverauit foyer resplenissait quelques hi-

sous polir dunner à 'idigent iitt ieu de feu dant o.
suni tiste logis et lui permettre de dégourdir n io-
itnt sur la flaiiie se mîai ns glacées ? Qur.lie iitu
divisera en deux le manteat.,x, et en deachera les
plis fastueux et inutiles pour ei couvrir les élaunlies
transies de celui qui a besom de vêtement ut qui
gémit dnlis l'abandoin ? Quelle main étetin sur
lêtre isolé la protectioui que la nature lui refuse, le

réservena diu mal, et le tirera (le ses ntgoisses
.. ir rquelle yer;u, ci un toi, la tuiss:ie huitaine

faisant irruption au-delà de cesrégions d'élite oùnous la voyons si:magnifique, étendra-t-ell
empire partout où il y a un homele dans la détreso
et bannira-t-elle la figure hideuse de l'hiver, mêmedes réduits ,es plus secrets et les plus'obscurs ?
Ce .n'est rien que d'être parvenu à faire régner ç
et là dans le monde un éternel printeps; il faut
parvenir à ce que l'hiver n'y fasse plus sencir:nuîîe
part ses impitoyables riguetrs. 11 y a' injure de la
nature contre le corps entier du genre uin.par
tout OÙ elle ose frapper.un homme lerme et valide.Laissons-nous donc pénétrer du sentiment de so-lidarité (lui nous unittous ensemble, er que notrebut ne soit pas seulement d'être heureux, nuais en-core de nous opposer.à ce que les moins fortunés
de nos frères soient jamais victimes des odieusesbrutalités de la nature physique. C'est l'esprit
humain qui en créantles merveilles desarts et de
l'industrie comuence la victoire de l'homme surles influences matérielles qui;le gênent et lui nui-sent < nais c'est la charité qui complète cetteývie-toire en appelant.tous ceux qui soufren't à partici-
per au bieutait ; c'est l'esprit qui enseigne à mettreen réserve pour Phiver toutes les provisions quisont uécessaires pour ce temps de disette, maisc'est la charité qui etseigne à dresser des tablesassez grandes pour que tous ceux qui ont faim puis-sent se rassasier : c'est P'espritqui enseigne à fairerégner dans l'air, même au. sein de l'hiver, unedouce tiédeur ; mais c'est la charité qui dirigeantla circulation de cette chaleur la conduit jusquedans la demeure des pauvres et allume, en l'ab-sence du soleil, d'assez vastes loyers pourque toutl monde y ait place; c'est l'esprit qui enséigne àélever des troupeaux et à faire avec leurs toisons
de bons lits et de bons vêtements, niais c'est.laeharité qui, remédiant au cénûment où nous a
laissés la nature, étend le manteau jusque sur lesépaules de l'indigent, et permet à chacun de goû-
ter ci paix le sommeil sans être poursui'vi jusque
dans .cette heure de -repos par les atteintes tde lafroide saison; c'est la charité qui achève la des-
truction de l'tiiver et mnet la couronne. sur le front
de P'homme devenu le vainqueur du mal physique.

D'UN AolGUMENT CONTaE

L'INSTRUCTION DU PEUPLE.
Au rmillieu du concert formé par les veux de

ton, le, bons citoyens en faveur de léducation po-
ptlaie, on entend souvent dissoner un argunent
trop lpéieux et en apparence trop charitable pour
lne pas avoir séduit plus d'un sincère ami des
classes pauvres, trop erroné et trop dangereux
Pour que nous Iy pas a eur d'et) efficer l'imî-
presson, ious dont la pulilîcation s'adresse parti-

tux pet otnus qui font de l'etseigtne-
ment:, pluliec lat penisée dle leur vie.

Voici cet îrgumiet dans ses termes les plus'ha-

" Linscrtction est souvent un présent funeste
darses classerinférieures. A peine le fils d'un
paysan ou d'un ounvier spit-il lite, écrite et comp-
ter, quil dédaine la profession de bon père ; ses
piirents eux-mêes sMforçent de le pousser loi s
die leur spère ; ils eulent etfaie un avocat oU

M
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• De là l'encombrement de certaines

professions de là le nombre infini des jeunes gens
ui végètent das nos grandes villes, avec des pré-

tentions exantées que Ptinissent les plus cruels

désappointements, qadis qu'on 'peut craindre de

voir délaisser les métiers mécaniques et l'agricul-

ture.
Il n'et eas, nous oserions l'aLimer, un seul de

nos lecteurs devant qui pareil raisonnement n'ait

étn fait ; et plus d'un, peut-être, a pensé qu'il

était difficile d'y répondre.
Cette réponse cependant est bien simple.
Pourquoi le fils d'ua paysan ou d'un ouvrier

dès quil a reçu un Peu d'instruction, se croit-il ap-

pelé àsélever au-dessus de son père n n
C'est que malheureusement, chez nous, un peu

d'instrution est encore une exception ; c'est qu'il
auffit d'un peu d'instruction pour surtir de la ligne

commune. Si le paysan et l'ouvrier savaient eux-

mêmes ce qu'ils font apprendre à leurs enfants,
ceux-ci ce se regarderaient point comme leurs su-

périeurs. Ces prétentions dont on se plaint, ces

ambitions trompées ne sont donc pas le fruit d'un

excès d'instruction ; il faut les attribuer au con-

traire à ce qu'elle n'est pas assez universellement

répandue. Grâce à l'éducation publique, le peuple
est sorti de l'égalité d'ignorance ; un progres de plus,

et il atteindra l'égalité d'instruction.
Il est un autre sujet d'inquiétude que nous devons

aussi nous efforcer de dissiper.
Serait-il vrai que la culture de l'esprit inspirât dlu

dédain ou de la répugnance pour les travaux nca-

iiquesn Serait-il vrai que si tous les citoyens
éuqent parvenus à un certain degré de lumière, ils
ne s'en trouveraient plus qui voulussent exercer

les états de maçon de cordonnier, de laboureur,
etc.? Serait-il vrai enfin que, pour que certaines

professions ne soient pas abandonnées, une classe

nombreuse e la société doit être à tout jamais con-

damnée us elignorance et à l'abrutissement ?

Oh ! comme une erreur peut conduire jusquà
l'inhumanité 1

Du dédain pour les travaux mécaniques ! Vous

avez donc bien grande foi dans la perpétuité des pré-

jmýgês, bien peu de confiance dans l'éducation in-

raie destinée à les combattre ? Cette éducation doit

faire sentir ns que tout citoyen qui travaille

pour son pays acquiert un égal mérite à ses yeux.

D'ailleurs, les proiessions mécaniqes, quand elles

seront exercées par des hommies dignement placés

sur Véclielle de la culture intellectuelle, s'élè've-

ront bientôt dans l'pinion à la hauteur de ceux

qui les pratiqueront.
De la répua mi ce pour les travaux mécaniques !

Tout au contraire. Ce n'est pas seulenent parce

que ces travaux, conduits avec plus d'intelligence,
le seront aussi avec plus de profil, qn'on s'y auia-

chera davantage : c'est parce qu'ils offrent en eux-

mmes, dans leur perfection nement, un champ lé-
cond ou l'intelligence peut s'évertuer.-Mais ici les

exemples parlent.-Dans aucune contrée les la-
b eurs aerîcoles ne sont poursuivis avec autant d'ha-

bileté et de fruit qu'en Suisse et en Ecosse, deux
pays qui se distinguent entre tous par l'instruction
posirulire.-On sait combien sont éclairés, nous

(lirons même leUrés, les ouvriers horlogers des

cantons de Genève et de Neufchtel.-Les Etats

de l'Europe où règne l'ignorance ne sont-ils pas
les plus arriérés dans les arts et métiers . Et ne
'faisons-nous pas la meme observation à ? égard ,le
ceux de nos départements qui sont les plus ombres
sur la carte de M. Charles Dupin?

Dire que les professions mécaniques offrent peu
d'attraits aux esprits éclairés, ce serait nier l'éi-
dence. Ne voyons-nous pas la plupart. des
hommes que leur profession confi.ne dans 'les éiù

des du cabinet, se créer eux-mêmes dei occupa-

tions et des talents au déhors, et.souvent les exer-
cer avec passion ? L'un tourne, l'autre cultive d'es
plantes, heureux de pouvoir appliquer simultan.-
nient à ces travaux les forces de leur corps et celles-
de leur intelligence.

Mais sans doute les professions dont on vent

parler sont celles que leurs désagréments ou leurs
dangers rendent répugnantes pour tout le monde.
Nous ne nous bornerons pas à dire que ces profes-
sions p'étant embrassées que par nécessité, oui

parce que, moins sujettes à la concurrence, elles
offrent plus davantages, tant que subsisteront ces
avantages et ces nécessités, 'les professions les
plus déplaisantes trouveront qui voudra les remplir.
Une telle réponse nous satisferait peu ; car nous
pensons que ces nécessités fatales iront en dini-
nuant pour ces3er tout-à-fait -Nous aimerions

ieux puiser nos raisons dans un ordre moral puis
élevé, et dire que l'éducation de l'ouvrier doit sur-
tout lui apprendre à supporter avec courage les in-
convénients de son état, et lui assurer en même
temps des jouissances intellectuelles qui entrent en
compensation. Nous ainerions mieux le compa-
rer au soldat, dont le métier n'est certes exempt mi
de dangers ai de privations, mais qui les subit
sans se plaindre, parce qu'il est soutenu par le
sentiment de ses devoirs, par l'estime dont jouit sa

profession. il existe une religion du soldat: comp-.
lez aussi sur la religion de l'ouvrier quand vous

aurez témoigné que son travail pacifique est en
honneur auprès de vous autant que le métier des
armes.

Mais ce n'est point le seul argument qu'il nous.
soit permis de faire valoir.

L'avantage le plus direct dont l'humanité soit

redevable a perfectionnement des machines, c'est

d'épargner à l'homme une partie (un jour peut-être
la totalité) des peines et des périls auxquels l'ex-
posent un certain nombre d'arts industriels. Le
philanthrope Monthyon comprenait cesaint emploi
de la science lorsqu'il fondait un prix pour celui qui

parviendrait i rendre un métier quelconque moins
insalubre on moins dangerd.ux, Espérons que la

vie et la santé de Pouvrier cesseront d'être comnpro-

mises, et que son travail physique étant suppléé
par celui des mécaniques, il ne sera p!us hien!ôt

qu'utne intelligence habile dominant et dirigeaît la
force eveugle.

Mais outre que les machines tendent à diminuet

pour l'homme les labeuis les plus pénibles,. elles

ont aussi ce résultat de donner la même somme de

production avec un moindre emploi de bras. Elles
assurent -à l'ouvrier des loisirs inconnus jusquici

et dont l'éducation lui apprendra à faire bon usage.

Il est dans l'ordre des imperfections humaines que

les travaux physiques et. moraux soient répartis

selon la diflérence des aptitutes ; mais il est dans
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òeôrdreIde ·la nature, qui tend à développer l'homme cipàles causes du contentement de l'esprit, il serait

dans toutes ses facultés, que nul ne soit condamné donc vrai que les femmes devraient ouie d'dne

âlpapplication exclusive del'une d'elles. Que le bien plus grande tranquillité que les hommes, puis

savant, l'artiste, le littérateur entremèle ses mé- que, renfermées dans l'intérieur de leurs maisons

dilations d'un exercice mécanique nécessaire à la elles pissent communément leur vie tout entière

santé de son corps , mais que l'artisan et le oulti- dans l'inaction, ou du moins sans d embar-

vateur puissent aussi, pour la santé de leur intelli- ras que celui de prendre soin de leur famille. Et

gence, entremêler leurs travaux tde lectures nobles cependant l'ambition, la jaloUsie, la superstition,
etinstructives, qu'ils puissent jouir des progrès et mille autresidées qu'elles se mettent en tête,
delà science, apprécier les chefs d'ouvre des arts ; ne les livrent-elles pas continuellement à l'ennui,

que le livre, le crayon ou le flûte figurent sur l'é- au trouble, à l'inquiétude, et souvent même aux
tabli ou près de la charrue comme le tour et le ci- plus violents transports de colère

seau dans la maison de l'homme d'études, l'arro-
soir et li bêche dans son jardin. Celui n'a jamais senti le charme d'une amtié

Voici une société telle que la demandent nature franche et désintéressée, ignore tout le bonheur

etjustice, une société oà chacun acceptera sa po- qu'un homme peut recevoir d'un homme.
sition parce qu'il ne sera point deshérité des jouis- Beaucoup de gens prennent dez amis comme un

sances que réclame toute une moitié de lui-mme, oueu rend un jeu cartes. Ils s'en servent tant

u-ne société unie par un langage commun, par des q esrentgagner. Quand leurpartie estiîe,

habitudes communes de cSur et d'esprit. ilslesjettent au rebut, eten veulent de nouveaux,
qu'ils traiteot de niéme-YouNG.

Pensées détachées de Plutarque sur le contenie- L'AMITIÉ DANS LE MARIAGE.
ment de l'esprit. Heureux, et les plus heureux des mortels, ceux

-On peut comparer l'homme qui n'est jamais quela bienfaisante Destinée a réunis, etquiconfon-
content de son état à un malade inquiet que rien ne dentdans un mêmesort leurs cours, leurs.fortunes

peut conietier ; il se fàche contre sa femme, il ac- et leurs existences! Ce n'est pas le dur lien des

cuse son médecin d1ignorance ou de négligence ; lois humaines, ce lien si souvent étranger aux

son lit n'est jamais bien lait à sa fantaisie ; un de choix du cour qui forme le noud dé leur v c's

ses amis sera venu le -vtsiter, et c'est là une visite l'harmoni - a n e es

qi l'ennuie et le fatigue ; un autre ne sera pas ve- sions dans le sentiment (e lamour. 'amitié ex-

nu ou il aura fait sa visite trop courte, etc. , etc. erce dans leur sein sa plus douce puianee, la

-S'il est permis de ce servir ici d'une compa- parfaite estime animée par le désir, l'inexprimable
raisou un peu basse, comme ce n'est pas le pied sympathie des âmes, la pensé rencontrant la pen-

qui se fait à la forme du soulier, mais le soulier se, la volonté prévenant la volonté par une con-

qdi se fait à la forme du pied, ce ne sont pas de fiance sans bornes. Que leur importent le monde

même les divers genres de vie que nous avons em- et ses plaisirs, et sa folie ! Chacun des deux n'em-

brassés, niais ce sont les différentes dispositions brasse-t-il pas, dans l'objet qu'il aime tout ce que

de-nos âmes qui rendent la vie plus ou moins heu- l'imagination peut se créer tout

reuîse. abandonné à l'espérance pourrait souhaiter, 7 Ne

-- Platon compare notre vie au jeu de dés ;ne goûtent-ils pas n charme plus puisa

n'est pas assez que le hasard favorise un des celui de )a beaute, ou dans les sentiments, ou dans

joueurs, il faut encore qu'il sache bien profiter des les traits animés par ces sentiments mêmes? Vé-

avantages que la fortune lui donne ; or, il n'est rite, bonté, honneur, tendreese, amour, les plus

pas en notre pouvoir de disposer des événements, riches bienfaits de l'indulgence du ciel leur sont

tantôt heureux et tantôt malheureux, selon que accordés ; et prés d'etx bientôt s'élève leur posté-

11 destinée les rè2lp, niais une .sage modération rité souriante, la fleur de l'enlance s'épanouit sous

nous apprendra à tourner à. notre avantage ces leurs yeux, et. chaque jour qui s'écoule développe

mêmes événements, de quelque nature qu'ils une nouvelle grâce. La vertu du père et le beau-

soient. té de la mère s'aperçoivent déjà dans les enfants!

-Dans la vie humaine les choses sont arangées leur fible raison grandit à chaque moment ; elle

de façon qu'il y a toujours bien moins de person réclame bientôt le secours de soins assidus. Déli-

nas dont nous aurions à ambitionner le sort, qu'il cieuse tâche de cultiver la pensée tendie encore,

n'y en a qui puissent nousdenseigner à la jeune iée commént elle doit

-On dit souvent que le maniement des affaires croître, de erser instructions toujours nu-

publiques et l'embarras des affaires domestiques, velles dansl'esprit, d'inspirerles sentimentsgéné-

sont autant d'obstacles au contentement et à la tran- reux, et de fixer on noble dessein dans une âme

quillité de l'esprit ; mais ces biens, quelque pré- enflammée ! Ah ! parlez de vosjoies, vous qu'ute

cieux qu'ils soient, ne serait-ce pas nous les faire larme soudailte surprend souvent quand vous regar-

payer bien chèrement que de vouloir qu une indu- dez autour de vus, et que rien ne frappe vos re-

tente oisiveté en fût le prix ?gards que des tableaux de félicité, toutes les affec-

-Pour délivrer l'âme de tout ennui, pour lu tions variée de la nature se pressent sur votre

ôter tout sujet d'inquiétude et de mécontentement, coeur. Le contentement de l le repos dc la

ilne faut pas la condamner à vivre dans une froide campagne, une fortune qui suffit à l'élézant néces-

indolence qui la rendrait insensible à tout ce qui saire, l'amitié, des livres, la retraite, le travail et

pourrait intéresser ses parenis, ses amis et sa patrie. le loisir, une vie utile, une vertu progressive et le

-Si l'éloignement des affaires était une des pria- ciel approbateur telles sont les jouissances n-
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comparables d'un> amoer vertueux c'est ainsi que
s'écoulent les moments de ces fortunés époux.
Les saisons qui parcourent sans cesse ce monde en
discorde, retrouvent à leur retour ces deuxêtres
toujours-heureux ; et le printemps applaudissant à
leurs belles destinées, répand sur leur tête sa guir-
lande de roses, jusquà ce qu'enfin, après le long
jour printanier de la vie, arrive le soir serein et
doux.- Toujours plus amoureux. puisque leur ceur
renferme plus de souvenirs, plus de preuves de
leur amour mutuel, ils tombent dans un sommeil
qui les réunit encore ; affranchis ensemble, leurs
paisibles esprits s'envolent vers des lieux où rè-
gnent l'amour et lebonheur immortel.

UNONDE jait0 Míbters
NION DES CANADAs.-La proclamation de l'u-

nion des deux provinces a'eu lieu mardi dernier, 9
février ; mais c'est du 10 que datera la consomma-
tidn de cet attentat contre les droits du peuple ca-
nadien. Cette date est fatale dans les destinées
<lu Canada. C'est le 10 février 1763 que ce mal-
heureuk pays tomba aux mains aes Anglais, et
après 78 ans d'une lutte incessante pour maintenir
son indépendance et sa nationalité, c'est encore le
10 février- qu'il voit river le dernier anneau de la
chaîne dont il ne peut se débarrasser maintenant
qu'en la brisant.

C'est décidément Kingston qui sera la capitale
des provinces-unies.- Courrier des Etats- Unis.

-La municipalité de Rennes a décidé, à l'una-
nimité, que la place de la mairie de cette ville re-
prendra le nom de Place-Napoléon, qu'elle portait
sous l'empire.-Jd.

-On lit dans les journaux irlandais : La se-
niaine dernière, on a trouvé, à Collony, deux in-
dividus et un enfant morts de faim dans une mai-
son. Ces malheureux avaient été, peu de jours
auparavant, saisis d'une fièvre violente, et leurs
voisins n'osèrent pas entrer dans leur maison pour
leur porter secours, craignant sans doute de tomber
aussi malades. Enfin, comme on n'entenda it plus
acun gémissement un homme se détermina à
franclir lé seuil de la porte, et là un spectacle
épouvantable s'offrit à ses yeux: l'homme était
niiort sur son lit ; la femme et sa petite fille, à peine
couvertes de haillons, mortes aussi, gisaient éten-
dues sur quelques brins de paille qui recouvraient
l sol. L'enfant était encore suspendue au sein de
sa -nmère, comme si, au moment de sa mort, elle
eût cherché encore à animer sa vie. ... L'enquête
qui a eu lieu a prouvé que ces trois infortunée, vic-
times de la misère et de lindifférence de leurs voi-
sins étaient mortes de faim. Le père et la mère
n'avaient pas même eu de l'eaa pour ét ancher leur
soif pendant les accès de la fièvre. Quant à l'en-
fant, un voisin entendit ses derniers cris le matin
même du jour où l'on trouva son cadavre sur le
seii desséché ettari de la malheureuse nère.-fd.

M. ALEXANDaE- Cet artiste unique en son genre don-
na hier au soir sa dernière, représentation en cotte ville.
Nous ne répéterons pas ce (lue nous avons déjà dit de ses

talents mimiques ; nous ne parlerons pas non plus des ap-

provoqués certains passages d'une lettre qu'il est supposé'
écrire à un'de ses amis en France, et-qu'il lit comme ayant
été publiée dans le P a7tasque. .Dans'cette lettre dent -la
lecture est habilement introduite dans la pièce, M. ALE-
XÀNonE parle du Canada, de l'accueil qu'il y a reçu, et de
ses excellents habitants dans lesquels il a retrouvé de
frères, faisant en mémé temps l'éloge de la partie anglaise
de la population pour les qnålités qui lui sont propres
De frénétiques applaudissements ont à plusieurs ' reprises
interrompue lalectnire de cette lettre, et ont Iénoigné à
M. Alexa.ndre la haute estime que l'on a pour son carac-
tère, outre l'admiration que l'on a conçue pour ses talents
sur la scène. C'est surtout dans une partie où M. AL:'
XANoaE parle de son ami V'rre , de ses travaux,
de son désintéressement, de son zèle dans sa grande en-,
treprise scientifique, que des applaudissements redoublés
ont fait sentir que le peuple savait apprécier les efforts dé
M. VATTEMARE et les avantages inappréciables de son
système, et ont dû dédommager un peu l'aini des peuples
des découragements qu'il se plaignait de rencontrer.

Nous espérons donc que notre population fera suivre
ses applaudissements de quelque chose de plus agréables
encore à l'ami de M. ALEXANane ; qu'on suivra le con-
seil qu'il a donné de ténir des rétunions, à la fin dobtenir
une manifestation générale d'opinion en faveur de son en-
treprise. C'est aux jeunes gens qu'il appartient princi-
paiement de faire les premières démarches, puisqu'ils doi-
vent le plus et les premiers profiter de la réalisation (u
système Vattemare en cette ville. Une forte manifesta-
tion d'opinion ferait peut-être revenir à des idées plus libé.
raies les institutions scientifiques, sur la coopéralion
desquelles on comptait, ou nous mettrait plus en é;at dle
nous passer d'elles si elles s'obstinaient à tirer de l'arrière.

Québec laissera-t-il dire que M. VATTEMARE y est ve-
nu perdre un temps qui aurait produit tant de bien ait-
leurs ? Lorsqu'il est venu en Canada, toutes les granies
villes des Etats-Unis l'attendaiti le sollieitaient d'aller les
visiter. Il a prùféré venir dans un pays habité par d' a-
ciens compatriotes, et les faire les premiers entrer dans la
grande aesociation scientifique qu'il a linaginée. (Ch! ce
serait pour tout Quebeccuis à se couvrir la face de honte,
devant tout étranger ; ce serait confirmer les calomnies de
nos ennemis sur notre apathique ignorance, si M. VAv-

TEMARE pouvait être venu en vain au milieu de nous.
Non, il n'en sern pas ainsi. Notre indifférence n'a été
qu'apparente, jusqu'à présent commo M. Alexandre a
dû s'en convaincre hier an soir, nous nonus repesions sur
la bonne volonté de nos institutions scientifiqnes, mais
maintenant qu'il parait qu'elles ne veulent rien fairo, en
se refusant à faire ce qu'il faudrait, le public, sans distinc-

tion d'originc ni de parti, va prendre l'affaire en maii, et

phaudissements qu'il a reçus, si ce n'-st de ceux qu'onI. aura bientô! rIparé le temps perdu.-CANAiEN.
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